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Les années de
collège de maître Nablot


Émile Erckmann-Alexandre Chatrian






Avant-propos


Originaires de la Lorraine, Émile Erckmann (1822-1899) et Alexandre
Chatrian (1826-1890) ont écrit ensemble et publié leurs œuvres sous
le nom de Erckmann-Chatrian. Ils ont écrit de nombreux contes, des
pièces, des romans, dont l’Ami Fritz.








I


En 1834, dit maître Nablot, sous le règne de Louis-Philippe,
vivaient à Richepierre, en Alsace, sur la pente des Vosges, un
honnête notaire, M. Didier Nablot, sa femme, Catherine, et leurs
enfants : Jean-Paul, Jean-Jacques, Jean-Philippe, Marie-Reine
et Marie-Louise.





Moi, Jean-Paul, j’étais l’aîné de la famille, et je devais, en
cette qualité, succéder un jour à l’étude de notre père.





Ce bon temps de la jeunesse me revient dans toute sa
fraîcheur : je vois notre vieille maison à l’entrée du
village ; sa cour, entourée de hangars, de granges,
d’écuries ; son fumier, où se promenaient les poules ; sa
large toiture plate, où tourbillonnaient les pigeons, et nous
autres enfants, le nez en l’air, jetant de hauts cris, pour chasser
les moineaux qui venaient piller le grain dans le colombier.





Et puis, derrière les vieilles bâtisses vermoulues, je vois notre
jardin, qui descend jusqu’au bas de la colline, avec ses bordures
de buis le long des allées et ses carrés de légumes. La vieille
servante Babelô, les cottes retroussées, coupe des asperges avec un
vieux couteau terreux ; la mère cueille des haricots ou
d’autres légumes de la saison, son grand chapeau de paille tombant
sur les épaules et le panier au bras… Tout est là, devant mes
yeux !





Au-dessus de nous s’étageait le village, montrant ses fenêtres
innombrables, hautes, basses, rondes ou carrées ; ses vieux
pignons garnis de bardeaux et de planches contre la pluie et le
vent ; ses balustrades et ses escaliers de bois. Les femmes
allaient et venaient le long des galeries ; et, tout au haut
de la côte, les sentinelles se promenaient l’arme au bras sur les
remparts du vieux fort.





C’est un spectacle que je n’oublierai jamais, un de ces souvenirs
d’enfance beaux comme un rêve, parce qu’alors on ne pensait à
rien ; que le déjeuner, le dîner, le souper vous attendaient
tous les jours à la même heure, et qu’on dormait tranquillement sur
la foi des bons parents, sans s’inquiéter du lendemain.





Voilà le plus beau temps de la vie !





Notre père, petit homme vif et remuant, aimait à parler haut, à
dire sa façon de voir sur toutes choses, à morigéner les
campagnards, gens pleins de ruses et de chicanes, disait-il,
auxquels il faut mettre les points sur les I, pour éviter les
procès. Bien loin de les engager à faire des actes, il les
prévenait toujours d’être prudents, de réfléchir avant de se
décider ; et quand il s’apercevait d’un détour, d’un piège,
d’une porte de derrière, selon son expression, l’indignation
l’emportait. C’est alors qu’il fallait l’entendre se fâcher ;
sa voix montait et descendait, toujours plus perçante ; on
l’entendait de la rue. Et les autres, les braves gens qu’il
apostrophait de la sorte, le bonnet de coton ou le large feutre à
la main et l’air rêveur, s’en allaient, hommes et femmes, se
consultant entre eux sur l’escalier et se demandant s’il fallait
rentrer.





Mais lui, tout à coup, poussait la porte et leur criait :





— Allez-vous-en au diable et ne revenez jamais. Je ne veux
plus rien savoir de votre affaire. Allez trouver maître Nickel. On
pense bien qu’avec ce système nous ne devions pas être
riches ; mais dans tout le pays on disait : « M.
Nablot est un bon notaire ; c’est un honnête
homme ! »





Quant à notre mère, grande, blonde, les joues rosées comme une
jeune fille, sous ses cheveux grisonnants, c’était la plus tendre
des mères.





Elle surveillait son ménage, ne laissait rien se perdre, et savait
tirer parti des moindres loques, pour nous habiller et nous tenir
propres. Tous les vieux habits du père passaient de l’un à l’autre,
en commençant par moi ; et quand Jean-Philippe les avait
portés, ils étaient bien usés, bien rapiécés, je dois en convenir.
Aussi criait-il et s’indignait-il avec les mêmes gestes et les
mêmes éclats de voix que notre bon père, de ce que j’étais toujours
mieux mis que lui, chose que le bon petit garçon ne pouvait
comprendre. Marie-Reine et Marie-Louise héritaient des vieilles
robes de notre mère, et tout allait ainsi le mieux du monde, à la
grâce de Dieu.





Nous fréquentions alors l’école de M. Magnus, un bon vieux
instituteur à grande capote râpée, culotte courte et souliers ronds
à boucles de cuivre, comme il s’en rencontrait encore quelques-uns
dans nos montagnes, au commencement du règne de Louis-Philippe. Son
école fourmillait d’enfants ; les uns – en très petit
nombre – bien habillés, comme nous ; les autres, pieds
nus, crasseux, en blouse déchirée, en manches de chemise, la
culotte de toile pendue à l’épaule par une seule bretelle, un
lambeau de casquette sur la tignasse, enfin quelque chose
d’incroyable et qui ne sentait pas bon, surtout en hiver, les
portes et les fenêtres fermées.





Nous étions là-dedans, mes frères et moi, comme de petits seigneurs
gros et gras, roses et joufflus, auprès de pauvres êtres minables,
et dont plusieurs, avec leurs yeux de chats ou de petits renards,
avaient l’air de vouloir nous manger.





M. Magnus, son martinet sous le bras, semblait aussi nous respecter
plus que les autres, et ne tapait sur nous qu’à la dernière
extrémité : nous étions des enfants de bonne famille, les fils
de M. le notaire de Richepierre ! Et puis, à sa fête et au
jour de l’an, il recevait de notre mère quelques tablettes de
chocolat et deux ou trois bouteilles de vin rouge de Thiaucourt, ce
qui méritait considération.





Malgré cela, nous ne pouvions pas avoir les premières places, parce
que Christophe Gourdier, le fils du portier-consigne, Jean-Baptiste
Dabsec, le fils du garde champêtre, et Nicolas Koffel, le garçon du
tisserand, avaient tous une plus belle écriture que nous ;
qu’ils récitaient mieux leurs leçons et savaient mieux additionner
et multiplier au tableau.





Cela me désolait, car à force d’entendre dire à la maison que les
Nablot avaient toujours été les premiers de père en fils, et que
c’était une honte de voir les garçons d’un vétéran, d’un
chasse-pauvres et d’un ouvrier nous grimper sur le dos, je
m’indignais en moi-même d’une si grande humiliation.





Et le pire, c’est trois gueux, entre l’école du matin et celle du
soir, allaient encore à la forêt chercher leur fagot de bois mort,
pour gagner leur vie ; tandis que nous autres nous avions tout
notre temps pour étudier et repasser les leçons.





La colère me prenait quelquefois tellement en songeant à cela,
qu’un jour, rencontrant Gourdier, le fils du portier-consigne, qui
rentrait pieds nus au village, avec son fagot sur l’épaule, je
l’appelai mendiant !





Il était petit, maigre et sec ; mais aussitôt, jetant son
fagot à terre, et son grand bonnet de police crasseux, qui lui
couvrait la nuque, à côté, il tomba sur moi comme un loup et me
donna tant de coups de poing en quelques secondes, que je ne voyais
plus clair et que le sang me coulait du nez comme un ruisseau.





Je poussais des cris terribles.





Gourdier, sans s’émouvoir, remit tranquillement son fagot sur
l’épaule, il passa dessous le manche de sa hachette et continua son
chemin, remontant vers le fort comme si rien ne s’était passé.





J’aurais pu le dénoncer à mon père, qui l’aurait fait renvoyer de
l’école, mais j’avais pourtant encore trop de bon sens pour ne pas
voir qu’il avait eu raison, et je me contentai d’entrer dans notre
cour, pour me laver le nez à la pompe.





Depuis ce jour, j’ai conservé, sans le vouloir, une sorte de
respect pour le fils du vétéran et les autres camarades qui
portaient des fagots, me disant en moi-même qu’ils avaient les os
durs, qu’ils étaient vifs et hardis à force de grimper sur les
arbres, et puis qu’ils portaient lourd. Oui, cela m’inspira toutes
sortes de réflexions sur la force !





Peu de temps après ce désagrément, comme j’allais tous les jeudis
et tous les dimanches au bois, chercher des nids avec cinq ou six
camarades plus déguenillés les uns que les autres, le père me fit
une grande remontrance à ce sujet, criant que le fils d’un notaire
n’est pas le fils d’un manœuvre ; qu’il ne doit pas aller
vagabonder avec la racaille, et que chacun en ce monde est obligé
de tenir son rang et de se respecter lui-même, s’il veut obtenir le
respect des autres.





Je l’écoutais, comprenant bien ce que cela signifiait. Il finit par
me dire que le temps était venu de songer aux choses sérieuses, et
que j’allais prendre des leçons de latin chez M. le curé Hugues.





M. Hugues était un grand Lorrain de cinq pieds huit pouces, maigre,
osseux, la figure rouge et les cheveux gris taillés en brosse. Il
aimait beaucoup mon père et venait souvent le soir à la maison
faire sa partie de cartes. C’est lui qui m’apprit mes déclinaisons,
mes conjugaisons et la règle liber Petri.





J’allais tous les jours, après dîner, à la cure, dans son cabinet
orné de livres, la fenêtre ouverte sur un petit jardin fermé de
hautes murailles.





— Ah ! te voilà, Jean-Paul, me disait-il ;
assieds-toi, tu peux commencer à réciter.





Et tout en se promenant, en prenant de grosses prises dans sa
tabatière, sur la table, en regardant dehors par la fenêtre, il me
criait de temps en temps :





— Futur : amabo, amabis, amabit, j’aimerai, tu aimeras,
il aimera.





Infinitif : amare, aimer… C’est bon, je suis content de toi.
Voyons le devoir.





Il prenait mon thème, regardait et disait :





— C’est ça !… ça marchera… Tu connais déjà les deux
premières règles : Ludovicus rex – Liber Petri. C’est
bien. Il faudra voir l’autre, la règle : Amo Deum, j’aime
Dieu ; et puis l’autre : Implere dolium vino, remplir le
tonneau de vin ; vinum à l’ablatif. C’est une belle
règle ; nous verrons ça.





Je crois qu’en me parlant il songeait à tout autre chose.





Ensuite il me disait :





— Tu peux t’en aller, Jean-Paul. N’oublie pas de souhaiter le
bonjour à ton père et à ta mère de ma part.





Et je m’en allais. C’est ainsi que j’apprenais le latin.





Dès que le village sut que j’allais chez M. le curé, je fus un
grand personnage ; toutes les vieilles me regardaient d’un air
d’attendrissement ; le bruit courut bientôt que je me
préparais pour le séminaire. On me saluait, on m’appelait
« monsieur Jean-Paul », et mes anciens camarades, même
Gourdier et Dabsec, étaient impressionnés par cette grandeur
nouvelle.





Moi, je me redressais et je prenais un air grave, pour répondre à
l’attention publique ; je faisais à la maison le petit papa,
parlant à mes frères et sœurs d’un air de protection et
d’indulgence. L’idée de la comédie me gagnait ; il faut que ce
soit en quelque sorte naturel aux hommes de notre race, de se poser
selon l’opinion des autres.





Cela durait depuis plus d’un an, et M. le curé vantait beaucoup mes
progrès, lorsqu’il fut question de me conduire au collège de
Sâarstadt, où l’on faisait des bacheliers, moyennant quoi vous
pouviez pousser vos études plus loin, et devenir médecin, avocat,
juge, pharmacien, fonctionnaire de l’État, en allant étudier encore
quelques années soit à Strasbourg, soit ailleurs.





Mes parents ne causaient plus que de cela ; et, comme
l’affaire me regardait particulièrement, j’écoutais leurs
conversations sur ce chapitre avec intérêt, me représentant
d’avance toutes les joies et les satisfactions que j’allais avoir
au collège, toutes les couronnes que j’allais remporter, selon les
prédictions de M. le curé, et la belle place que j’aurais, au bout
du compte, si je cédais l’étude à mon frère Jean-Jacques, pour
m’installer dans une position plus élevée.





Cela me paraissait aussi simple, aussi naturel que de manger ma
soupe le matin ; je ne savais pas encore que bien d’autres
veulent avoir les bonnes places ; qu’il faut livrer bataille,
ou courber l’échine pendant quinze ou vingt ans pour les obtenir,
parce qu’au lieu de se gagner au concours, comme ce serait juste,
elles sont trop souvent le prix de la platitude et de l’hypocrisie,
et qu’un très grand nombre de découragés s’en vont à la fin sans
avoir rien obtenu du tout.





Mon père et ma mère voyaient aussi tout en beau ; leur
résolution fut arrêtée vers l’automne de 1834, et dès lors la mère
ne pensa plus qu’à mon trousseau.





Le père, très fort sur les ordonnances et les règlements concernant
l’instruction publique, dont il avait acheté le recueil à
Strasbourg, disait :





— Il faut un habit de drap bleu de roi, collet et parements
bleu céleste, un pantalon idem, deux caleçons, une veste bleue pour
la petite tenue, deux paires de draps, six serviettes, huit
chemises, six mouchoirs de poche, douze paires de bas, dont six de
laine et six de fil ou de coton, trois bonnets de nuit, un peigne
et une brosse à cheveux, deux paires de souliers neufs, avec les
brosses nécessaires pour le nettoyage et le cirage des chaussures.
Il faut tout cela, d’après le décret du 17 mars 1808, sur
l’organisation des collèges communaux, les décrets du 15 novembre
1811, le statut du 28 septembre 1814, l’ordonnance royale de 1821,
la circulaire de 1823, etc., etc.





Il avait tout étudié d’avance et savait jusqu’au nombre de boutons
qu’il fallait à l’uniforme ; aussi était-ce une véritable
affaire d’État pour m’habiller d’après les règlements ; il
fallut faire venir le drap, la doublure et les boutons de
Saverne ; et puis ma mère, sachant que Blaise Rigaud, le
tailleur du village, avait la mauvaise habitude de fourrer du drap
dans son sac, ma bonne mère fit tout peser devant lui, sur la
balance de notre buanderie : boutons, drap, doublure, fil,
afin de retrouver le même compte plus tard, avec les vêtements et
les morceaux de reste.
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